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			Bae Yeram a débuté en littérature en publiant « A Star Is Born » dans l’anthologie The Great Star. Elle a depuis signé plusieurs romans : Korea Monster Agency, I Will Begin Murdering, Zombies Away, ainsi qu’un recueil d’essais, It Gives Me Chills. Elle aspire à une vie entièrement tournée vers l’écriture, en avançant coûte que coûte malgré les difficultés qu’elle peut rencontrer en chemin.
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			Les Dotgabi

			 

			« Les Dokkaebi sont appelés des “Dotgabi” dans le Seokbosangjeol 1, livre écrit en coréen et en caractères chinois. En regardant de plus près l’évolution du mot “Dotgabi”, nous observons que celui-ci est passé de “Dotgabi” à “Dokkabi” pour enfin conserver sa forme actuelle, “Dokkaebi”. Toutefois, chaque région ayant sa propre prononciation et son accent, il est possible de l’entendre différemment, par exemple : “Dochaebi”, “Dokkabi”, “Dotjjibi”, “Tojjaebi” ou encore “Togaebi”.

			 “Dotgabi” est un mot composé de “Dot” (dont le caractère chinois peut se traduire par “feu” (火) ou par “graine” (種子), et plus particulièrement celles des céréales) et de “Abi” (qui signifie “père”). Ce dernier est un homme d’âge mûr que l’on retrouve dans le personnage de “Hoehoe-abi  2” dans la chanson folklorique Ssanghwajeom (雙花店) et le personnage de “Cheoyong-abi” dans le mythe de Cheoyong  3 (處容說話)  4. »

			Par une nuit de début d’automne, la lumière orangée des lampadaires se réverbérait sur les murs de la ruelle. Alors que les passants avaient disparu, un chat solitaire, errant sans but, faisait tranquillement sa toilette sur le conteneur à vêtements. Le petit fourgon bleu marine fit bien attention à ne pas le percuter et manœuvra tant bien que mal pour s’extirper de cette petite rue. Le chat poussa un miaulement strident. Ses pupilles se contractèrent. Il déchiffra les lettres sur le véhicule : « Agence du Fil Coréen ». Ce nom était encadré de part et d’autre d’une main tendant un fil.

			Dans cette camionnette, Kang Bonui respirait profondément et s’agrippait à sa ceinture. Elle savait déjà à quoi s’attendre lorsqu’elle avait appris qu’ils se rendaient dans une ruelle de Nagseongdae-dong, dans l’arrondissement de Gwanak-gu de Séoul. Il y avait toujours plus d’accidents dans les zones pavillonnaires. Ces accidents conduisaient souvent au trépas des victimes. Leur âme se retrouvait attachée au lieu de leur mort, triste et rancunière. Elle rôdait dans les environs, en attendant que l’éternité qui lui avait été conférée finisse par s’écouler. Bonui s’en était doutée, mais… le quartier fourmillait de fantômes. Elle baissait les yeux, feignant de ne pas les avoir vus, dès qu’elle les apercevait à travers la fenêtre du véhicule. Il y en avait partout : assis à côté des réverbères, contre les murs et sur les conteneurs à vêtements. Ces êtres ne pouvaient adopter de forme parfaite et étaient invisibles aux yeux des gens ordinaires. Bonui s’efforçait de ne pas fixer leurs visages blafards, leurs blessures et les gouttes de sang perlant au coin de leur bouche. Le plus important était de ne surtout pas croiser leur regard résigné et bouleversé, sinon ils s’agglutineraient autour d’elle et frapperaient la vitre de la voiture. Ce n’était pas par peur qu’elle agissait ainsi, c’était pour éviter que les défunts les plus rancuniers laissent des empreintes sombres sur la fenêtre. Même les manifestations les plus effrayantes finissent par perdre de leur impact avec le temps : il avait fallu quinze ans à Bonui pour s’y habituer. Ce qui n’était pas le cas de son chef d’équipe, monsieur Gu. Elle avait peur qu’il découvre que les alentours étaient peuplés d’esprits. Il les abhorrait. Non, pour être plus précis, il n’appréciait guère les yeux de Bonui, qui lui permettaient de les voir. Dès que l’occasion se présentait, il ne manquait pas de se moquer d’elle et de se montrer sarcastique. Ses réactions avaient le don d’énerver la jeune femme, qui trouvait cela injuste. Son supérieur semblait sur le point de défaillir dès que quelqu’un évoquait ses « yeux ».

			— C’est quand même dommage que je doive me rendre moi-
même sur les lieux, n’est-ce pas, Bonui ? demanda monsieur Gu.

			La jeune femme, ne sachant que répondre, lâcha un simple « oui » et se força à rire. Sa gêne se refléta dans le rétroviseur. Elle put lire dans ses traits une solidité rassurante ainsi qu’une certaine fragilité. Son visage montrait qu’elle était capable de mettre une frontière entre le privé et le professionnel, même si ses émotions semblaient prêtes à la submerger à tout moment. Le côté gauche de son visage était ferme et le droit, plus doux. Il lui était déjà arrivé de causer des quiproquos quand elle n’arrivait pas à harmoniser les traits de son visage. Ceux qui fixaient son côté gauche lui reprochaient de se moquer d’eux et ceux qui regardaient l’autre côté lui disaient qu’ils ignoraient ce qu’elle pensait. Pour prévenir tout malentendu, Bonui se forçait à sourire. Mais son rictus n’avait rien de naturel. On la trouvait alors ambiguë. Elle pensait que cela était son destin et l’avait humblement accepté.

			Monsieur Gu se tourna vers Bonui. Il ne semblait pas l’avoir entendue. Il la toisa et elle se sentit obligée de répéter sa réponse d’une voix plus forte et de lui sourire. C’était dans ces moments-là qu’elle utilisait bien plus le côté droit de son visage. Il ne pouvait pas le remarquer de la place du conducteur, mais le coin droit de ses lèvres était davantage élevé que son opposé.

			Monsieur Gu était le chef de l’équipe de terrain de la Korea Monster Agency, qui se camouflait sous le nom d’Agence du Fil Coréen. À un peu plus de quarante ans, il avait conservé un physique svelte. Malgré les réflexions de ses collègues, il n’avait jamais abandonné sa cravate rouge et ses lunettes en écaille noires. Il conduisait nerveusement dans ces ruelles sinueuses.

			— Réfléchis, tu crois vraiment normal qu’à mon âge je doive me rendre sur les lieux pour attraper un Dokkaebi ? Cette créature ne fait rien d’extraordinaire, en plus. C’est juste un obsédé de lutte, maugréa monsieur Gu.

			Les Dokkaebi étaient de stature parfaite, avaient l’œil pour repérer les lieux les plus propices et le don d’attirer la richesse. Toutefois, à leur plus grand malheur, les citoyens du xxie siècle ne leur accordaient plus la même importance qu’avant. Ils avaient donc dû s’adapter pour survivre en escroquant les humains ou en secondant discrètement les plus puissants. Pour ceux qui n’y arrivaient pas, ils se contentaient d’errer dans les ruelles en faisant des farces futiles, que tout le monde ignorait. Lorsque le Dokkaebi, emporté par la colère, voulait casser une jarre à sauce pour se défouler, il se heurtait à un autre problème : elles étaient bien plus rares qu’autrefois. De nos jours, si quelqu’un venait demander aux gens de faire un combat de lutte, ils le considéreraient comme un ivrogne et porteraient plainte. Le xxie siècle n’était pas seulement difficile pour les humains, il l’était aussi pour ces créatures.

			Les plaintes de monsieur Gu étaient donc logiques : il avait un poste bien trop important pour intervenir dans ce genre de trivialités. Pour les Dokkaebi qui pouvaient communiquer avec les humains et qui ne causaient pas de problèmes, l’Agence envoyait en général des employés fraîchement arrivés.

			— Ce Dokkaebi ne nécessitait pas votre intervention, affirma Bonui.

			— Exactement. Et il a fallu, en plus, que ma partenaire soit…, commença monsieur Gu.

			— Moi, termina Bonui.

			Il lui jeta un rapide coup d’œil avant de se concentrer sur la route. Monsieur Gu avait totalement conscience de la lucidité de Bonui sur la situation. La jeune femme regarda une nouvelle fois par la fenêtre. L’enfant fantôme qui se tenait sous le lampadaire la salua de la main. Son instinct lui dictait de lui rendre son geste, mais elle se fit violence. Elle se sentait toujours aussi coupable de ne pas pouvoir aider ces âmes, même si c’était son quotidien depuis quinze ans.

			— C’est bien pour cette raison que j’insiste autant pour pro­­­céder à de nouveaux recrutements… Mais ce n’est pas simple de trouver des Manieurs…, marmonna monsieur Gu.

			Bonui fixa ses mains sur ses genoux. Cela faisait plus de trois ans qu’elle avait rejoint l’équipe de terrain. Comme elle n’était pas une Manieuse, son travail était limité. Elle n’était pas sortie des bureaux pour intervenir sur les lieux depuis bien longtemps. Si les règles n’imposaient pas de se déplacer en binôme et si tous les employés de son équipe avaient été présents à ce moment-là, Bonui ne se serait jamais retrouvée dans cette camionnette à s’agripper à sa ceinture. Il avait fallu qu’elle se retrouve assise à côté de son chef, à deux doigts de faire une crise de nerfs. Monsieur Gu avait un rang élevé et pouvait se charger seul de cette mission. Il avait sans doute embarqué Bonui pour, une fois le Dokkaebi capturé, lui refiler toute la paperasse afin de rentrer chez lui plus tôt. Elle était capable de remplir ces papiers et de confier le Dokkaebi à l’équipe de préservation, même sans être une Manieuse.

			Le véhicule s’arrêta au niveau d’un carrefour peu fréquenté. Le Dokkaebi n’était plus très loin, ils pourraient le retrouver en marchant. Bonui détacha d’un geste rapide sa ceinture mais, tandis qu’elle s’apprêtait à prendre toutes leurs affaires, monsieur Gu claqua des doigts et l’arrêta.

			— Non, Bonui.

			— Pardon ? demanda-t-elle.

			— Attends-moi ici. Il n’est pas fort, ce n’est qu’un Rang blanc  5 ; non… bleu  6. Je peux m’en occuper seul, reste là. Sinon tu vas me gêner.

			Bonui n’eut aucune envie de lui sourire, mais la situation l’y obligeait.

			C’était dans ces moments-là qu’elle utilisait bien plus le côté droit de son visage. Monsieur Gu releva le menton. Bonui crut y déceler un semblant d’inquiétude.

			— D’accord, finit-elle par dire.

			— Tu sais, je ne dors pas beaucoup, ces derniers temps. C’est très dur, pour moi, à cause de mon manque de sommeil. Tu n’ignores pas que ma sensibilité influence beaucoup mes pouvoirs. Tu ne dois pas me rendre le travail plus difficile qu’il ne l’est… Tu comprends ?

			Il claqua des doigts à nouveau. Bonui savait ce qu’il sous-entendait et elle ne lui tint pas tête. C’était une règle qu’elle s’était imposée et qu’elle respectait depuis son arrivée dans l’Agence.

			— Oui, d’accord.

			— Je n’en ai pas pour longtemps, ne bouge pas d’un pouce, lui enjoignit-il.

			

			Monsieur Gu frappa plusieurs fois le châssis avant de prendre de grands airs et d’enfiler sa veste. Bonui le vit se retourner plusieurs fois avant qu’il disparaisse au coin de la rue. Chaque fois que leurs regards se croisèrent, elle se força à lui 
sourire.

			Seule dans le véhicule, la jeune femme chantonna, ouvrit puis ferma la fenêtre, joua avec la poignée de la porte pour faire passer le temps. Elle imita son supérieur en claquant des doigts, pro­­­voquant un bruit sans éclat. Fort heureusement, comme elle ne possédait pas le don de son patron, rien ne se passa.



			 

			Allez, sors de ta cachette, songea monsieur Gu, les mains dans les poches, tout en donnant de petits coups de pied dans un mur. Comme pour chasser sa fatigue et sa lassitude accumulées lors des heures supplémentaires des derniers jours, il balaya ner­­­veuse­­­ment l’air de ses mains. Le claquement de ses doigts, vieille habitude, réveilla toutes les choses endormies dans cette ruelle paisible.

			Il se souvint du temps où il avait été passionné par son travail. À cette époque, il sautillait comme une puce dès qu’on lui demandait d’attraper un Dokkaebi. Il se jetait quasiment sur le siège passager. Il avait recours à des méthodes plus courtoises pour leur mettre la main dessus. En effet, il allait acheter de la gelée de sarrasin avant de la déposer délicatement sur le sol. Il faisait toujours claquer impatiemment ses doigts et se faisait réprimander par son supérieur, qui lui disait qu’il allait faire fuir le Dokkaebi. Il se confondait alors en excuses. Après les Dokkaebi, il avait dû attraper des Eoduksini 7, des Bulgasari  8, puis des Saengsagwi (créature d’apparence noire dont la tête est ornée de cinq cornes). Les monstres s’étaient succédé par la suite. Il y avait eu des Danpimongdu (deux à trois fois plus grands que des humains et dont le visage était caché par un tissu), des Ssangdusamok (monstre qui donnait l’impression d’avoir deux têtes, avec quatre yeux et des cornes), des Sikinchung (sorte d’insecte à la carapace translucide, comme de la dentelle, qui butinait le sang des humains), et tant d’autres dont il ne se rappelait même pas le nom. Au fil du temps, il était devenu un employé ordinaire, las de tout, à qui il arrivait de se tourner en dérision. Il avait depuis longtemps oublié sa noble mission consistant à protéger ces créatures et à les isoler. Mais ce n’est pas parce qu’on exerce un travail singulier qu’on devient soi-même singulier. Tout ce qu’il désirait, c’était terminer sa journée. Les effets de la caféine qu’il avait absorbée ce matin-là commençaient à s’estomper et il claquait de plus en plus des doigts avec nervosité.

			— Bonsoir, le salua une voix calme dans son dos.

			Surpris, monsieur Gu fit volte-face. Un homme bien habillé s’inclina pour le saluer une nouvelle fois. Un Dokkaebi. Il était apparu sans faire le moindre bruit et les traits ordinaires de son visage expliquaient qu’aucun témoin ne s’en soit souvenu. Comment avait-il pu ne pas l’entendre approcher ? Avouer à Bonui qu’il n’était pas au meilleur de sa forme n’avait pas été exagéré : ses réactions étaient bien plus lentes que d’habitude.

			— Ah, oui, bonsoir, répondit monsieur Gu.

			— Souhaiteriez-vous m’affronter dans un combat de lutte ? proposa le Dokkaebi.

			Son visage étant livide, les rayons de la lune le faisaient briller. Malgré sa pâleur cadavérique, ce visage digne d’un gribouillage semblait inoffensif. Monsieur Gu comprenait mieux pourquoi les témoins hésitaient souvent lorsqu’ils devaient le décrire. Il existait des gens dont les traits étaient si doux, si paisibles, qu’ils ne laissaient pas forcément d’impression, tout comme cette créature.

			— D’accord. Je n’avais rien d’autre à faire, de toute manière, accepta monsieur Gu.

			Il poussa un cri de joie en son for intérieur. Il n’aurait pas eu la force de fouiller les moindres recoins de ces ruelles pour mettre la main sur ce monstre. Il avait eu la gentillesse non seulement d’apparaître devant lui, mais aussi de lui proposer un combat de lutte. Ce type d’affrontement, qu’on le veuille ou non, nécessitait de toucher le corps de son adversaire. En d’autres termes : il fallait utiliser ses mains. Un Dokkaebi gentil, courtois et sans aucune méfiance. C’est bien un monstre du pays de la politesse, pensa monsieur Gu tout en se mettant en position et en attrapant les pans du pantalon du Dokkaebi. Malgré son ignorance dans la lutte, il pensait qu’attraper la taille de son opposant suffisait. Le rictus de la créature, qui avait souri comme tout bon humain… tout bon Dokkaebi, lorsque monsieur Gu avait accepté sa proposition sans aucune hésitation, ne l’avait pas quittée.

			

			Monsieur Gu inspira profondément. Il étendit sa main contre la hanche du Dokkaebi et la remonta légèrement. Ils se tinrent et se jaugèrent un instant. À proximité de la bête, le courage de monsieur Gu s’étiola. Il se concentra sur ses doigts. Malgré l’urgence de la situation, il eut furtivement l’image de lui, lové sous sa couette bien chaude, en train de regarder des vidéos culinaires. Il était impa­­­tient de confier le Dokkaebi à Bonui et de rentrer chez lui.

			La jambe droite du Dokkaebi vint se glisser au niveau de sa jambe gauche, lui faisant perdre l’équilibre. Son dos heurta le sol glacial. Il comprit alors ce qui venait de se passer : ses mains n’avaient pas fonctionné sur le Dokkaebi. Ce dernier l’écrasa de tout son poids. Monsieur Gu chercha à toucher les hanches du Dokkaebi et son visage se teinta bientôt de confusion. Mais qu’est-ce qui se passe ? Elles sont déchargées ? se demanda-t-il. Ce fut à ce moment-là que le visage de l’autre cheffe d’équipe, madame Seo, lui revint à l’esprit. Il la voyait le sermonner en lui expliquant à quel point il était important de cultiver son qi  9. Il se souvint alors des gestes 10. Il fallait commencer par joindre ses mains, entrecroiser ses doigts et sentir l’harmonie entre le yin et le yang. Ensuite, il était nécessaire de courber ses mains afin de créer un cercle et de concentrer toute son attention dedans, puis… d’autres choses.

			Lorsqu’il n’y avait plus d’énergie dans les mains, il était possible d’en emprunter à d’autres corps. Toutefois, si monsieur Gu avait recours à cette solution, cela reviendrait à enlacer le Dokkaebi de façon gênante. En outre, il n’avait pas utilisé ses pouvoirs au point d’être à sec, aujourd’hui. Serait-ce un problème de batterie ? Les mains avaient-elles une durée limitée, elles aussi ? Mais personne ne l’avait jamais prévenu !

			Hagard, il battait l’air de ses bras lorsqu’il sentit quelque chose lui tapoter le visage. Il s’agissait d’un balai traditionnel, introuvable de nos jours.

			Monsieur Gu se rendit alors compte que plus aucun poids ne le retenait par terre. Il prit appui sur le sol pour se relever, et le balai tomba. Il aperçut tout au bout de la ruelle un beau jeune homme au visage blême en train de prendre la fuite. Il vociféra des insultes quand il comprit que le Dokkaebi avait utilisé une illusion. La créature ne l’avait pas affronté elle-même, mais grâce à un balai. Il avait commis une erreur digne d’une jeune recrue pour la simple et bonne raison qu’il voulait rentrer chez lui. Il sentit une vague de colère et de gêne le submerger pour s’être fait duper par un Dokkaebi. Il claqua des doigts dans un ultime sursaut d’espoir. Le bruit se réverbéra dans la ruelle, mais sans que celui-ci produise l’effet escompté. Il était si fatigué que ses pouvoirs de Manieur étaient inefficaces. Tandis que monsieur Gu râlait en son for intérieur, le Dokkaebi se retourna, chercha d’où provenait le bruit, et se mit à déguerpir bien plus vite.

			— Bon sang, pourquoi elle ne décroche pas ? maugréa monsieur Gu, qui tentait d’appeler Bonui.

			Il se frotta les mains, tapota ses vêtements pour retirer la terre et s’élança d’un pas rapide en direction de la camionnette.

			

			 

			Le Dokkaebi était au bord des larmes, les traits de son visage livide tordus de désespoir. Bonui avait juste voulu sortir son téléphone, qui ne cessait de vibrer, de sa poche, et le Dokkaebi l’avait prise pour une Manieuse, une experte en monstres, s’apprê­­­tant à dégainer une main redoutable. La sonnerie de son portable lui donnait l’impression d’entendre la voix stridente de monsieur Gu. Marquant un temps d’hésitation, elle prit son courage à deux mains et le sortit de sa poche. Le Dokkaebi hurla et s’assit aussitôt.

			C’est un vrai trouillard, songea Bonui, très curieuse de savoir comment il avait réussi à filer entre les doigts de son supérieur.

			Une personne était passée à côté du fourgon, quand elle était encore assise sur le siège passager. Elle s’était rendu compte qu’il s’agissait du Dokkaebi en question. « Très pâle et… Je ne m’en souviens pas, il était banal », telles étaient les phrases prononcées par les témoins. Bonui, quant à elle, l’aurait plutôt dépeint comme quelqu’un mettant les gens à l’aise. Peu importe sa description, cela ne changeait rien au fait qu’elle devait attraper le Dokkaebi, qui pleurait à chaudes larmes en encerclant ses genoux de ses bras.

			Une pelote de fil rouge, à utiliser lorsque l’on appréhendait un monstre vivant, se trouvait sur la banquette arrière. Ce fil permettait de réprimer la force de ces créatures le temps de leur capture. Un indispensable, donc, qui se trouvait aussi bien dans les poches de monsieur Gu que dans celles de Bonui.

			La créature resterait-elle docile lorsqu’elle l’attacherait avec ? Peut-être, vu la réaction du Dokkaebi quand elle avait sorti son téléphone de sa poche. Devrait-elle utiliser toutes ses forces pour l’attacher ? Et s’il se rebellait et découvrait qu’elle n’était pas une Manieuse ? Elle refusait d’imaginer ce qu’il ferait. Il la redoutait tant, bercé par l’illusion qu’elle en était une. Malgré sa maigreur et sa lividité, il n’en restait pas moins un Dokkaebi et un monstre. Bonui aurait beau lui donner des coups de poing, elle ne le blesserait pas. A contrario, le Dokkaebi pourrait l’écraser sans qu’elle puisse même pousser un cri. Contrairement aux Manieurs, il était très dangereux pour des personnes ordinaires d’affronter une créature.

			Même si elle imaginait sa chair écrasée et ses os brisés, elle ne perdit pas son calme. Le Dokkaebi, le visage enfoui dans ses genoux, semblait résigné. Elle aurait peut-être le temps de l’attacher avant le retour de monsieur Gu et lui montrerait le résultat. Il devait d’ailleurs avoir terriblement honte d’avoir laissé filer cette créature, lui qui était pourtant si fort. Si elle l’aidait à mettre la main sur ce monstre, elle serait alors une subordonnée sur laquelle il pourrait compter. Il lui confierait peut-être même des missions en toute confiance. C’était sans doute l’occasion rêvée de s’affranchir de son statut de « roue de secours », malgré la tranquillité qu’il lui conférait. Et peut-être que…

			— Vous êtes venus tous les deux pour m’attraper ? demanda poliment le Dokkaebi, soumis.

			Bonui, qui s’approchait de lui petit à petit, s’arrêta. Elle ne s’était pas attendue à entendre une voix si jeune. Au vu de son timbre et de son physique, il devait avoir à peine vingt ans – si on se fiait aux critères humains.

			

			La jeune femme ne sut que répondre. Tandis qu’elle était à deux doigts d’attraper le fil dans sa poche, le Dokkaebi explosa :

			— Qu’est-ce que j’ai fait de mal ? C’est un crime, de demander un combat de lutte ? J’en ai rarement fait, parce qu’on me regarde comme un fou.

			Il releva la tête vers Bonui. Ses jérémiades ne s’arrêtèrent pas là :

			— Vous savez, j’ai vécu cinquante ans. J’ignore si cela est considéré comme un âge avancé chez vous, les humains, mais, pour mon espèce, c’est comme si j’étais un nouveau-né. J’en ai vu de toutes les couleurs… Mais vous devez vous en douter, puisque je ne suis pas aussi beau que les autres Dokkaebi. Je n’ai aucun talent pour extirper de l’argent aux humains et je ne sais même pas repérer les endroits les plus propices… En plus, on ne nous traite plus comme avant. C’est si difficile de recevoir de la gelée de sarrasin ! On m’ignore quand je propose un combat de lutte. La belle époque où il y avait des rites pour les Dokkaebi est terminée depuis belle lurette. C’est à se demander si on se souvient de nous ! Il n’y a que les enfants qui nous appellent lorsqu’ils ont perdu un objet. Et quand on le leur retrouve ? Ils ne nous remercient même pas !

			Les yeux du Dokkaebi se voilèrent de larmes. Bonui soupira et se massa le front.

			— Les autres de mon espèce sont beaux, talentueux, et ils aident les méchants. Ils vivent dans l’opulence ! Moi, je ne suis qu’un Dokkaebi ordinaire qui n’a aucun talent. Vous voulez m’attraper et m’enfermer dans cet endroit digne d’une prison ? Comment la vie peut-elle être aussi injuste ?

			

			Ils ont la vie dure, eux aussi. C’est comme nous, finalement, compatit Bonui en silence. Elle comprenait parfaitement les plaintes du Dokkaebi.

			Monsieur Gu ne l’avait-il pas défini d’une manière semblable ? N’avait-il pas dit : « cette créature ne fait rien d’extraordinaire, c’est juste un obsédé de lutte » ? Bonui se sentit perdue. Comment pouvait-elle l’enfermer dans cet endroit qu’il qualifiait lui-même de « prison » ? Il y avait aussi une phrase qui ne cessait de la titiller : « un Dokkaebi ordinaire qui n’a aucun talent ». Bonui savait ce qu’il ressentait, et c’était là le véritable problème. Bonui se résigna et regarda le Dokkaebi. Ce dernier se sentit alors soudainement penaud d’avoir sorti tout ce qu’il avait sur le cœur et d’avoir pleuré devant une humaine. Ne te compare pas à lui ! se cria Bonui en son for intérieur. Il n’y a rien de plus terrible que de s’apitoyer sur son sort. Et tu n’es pas aussi pâle que lui.

			— Partez, lui ordonna Bonui.

			— Pardon ? sursauta le Dokkaebi.

			— Allez-vous-en avant que mon chef n’arrive. J’ignore ce qu’il se passera quand il sera de retour.

			Hébété, le jeune monstre se releva et s’essuya le visage de sa manche. Il bégaya un remerciement et il s’inclina. Ce fut à ce moment-là qu’une voix s’écria :

			— Bonui ! Bonui ! Attrape-le !

			Quand on parle du loup, pensa Bonui, lasse. Elle poussa alors de toutes ses forces le dos du Dokkaebi en lui enjoignant de vite partir. Il ne se fit pas prier plus longtemps : il prit ses jambes à son cou et, quand il bifurqua dans l’allée, il disparut de son champ de vision. Seules les respirations saccadées de monsieur Gu perturbèrent le calme glacial qui venait de s’installer. Bonui n’eut pas le courage de se retourner. Elle attendit la punition de son supérieur.

			Elle n’aurait jamais cru le voir si impassible. Il prit le temps de retrouver son souffle, de remettre ses lunettes sur son nez, et lui demanda, sur un ton serein, ce qu’elle venait de faire. Son calme vola en éclats dès que Bonui ouvrit la bouche pour s’excuser.

			— Tu te rends compte ? C’est bien pour ça que tu n’es pas faite pour ce métier. Combien de fois t’ai-je répété de ne pas me déranger, si tu n’as aucun talent ? Je me demande toujours si t’envoyer sur le terrain, même une fois par an, est une bonne idée. Comment veux-tu que je te fasse confiance si tu réagis comme ça ? Je ne sais vraiment pas ce qui te passe par la tête, mais je suis certain que tu as oublié l’objectif de notre Agence. Sinon, tu n’aurais jamais fait foirer cette mission. Éloigner les monstres de la foule. Les protéger ? Même pas en rêve ! Tu n’as qu’à aller dans la salle de préservation et ouvrir toutes les portes, tant que tu y es !

			Monsieur Gu la réprimanda pendant cinq bonnes minutes. Bonui prit sur elle, en espérant que ces minutes s’écouleraient au plus vite.

			— Tu m’écoutes ? Tu sais, j’ai fait beaucoup d’efforts avec toi. C’est moi qui ai convaincu la vice-présidente de te prendre dans notre Agence, par respect pour la présidente, même si tu n’étais pas une Manieuse. Et c’est comme ça que tu me remercies de t’avoir enfin fait confiance ? Cela ne te fait rien d’avoir laissé s’échapper un Dokkaebi de Rang bleu ? Tu l’as même encouragé à partir ?

			

			Monsieur Gu illustra ses paroles en poussant l’épaule de Bonui du doigt.

			— Je suis désolé d’avoir eu besoin de trois ans pour te dire ça, mais tu n’as aucune qualification pour travailler dans l’Agence. Et estime-toi heureuse que ce soit moi qui te le dise. Tu le sais, pas vrai ?

			Il ouvrit la porte du côté passager et finit :

			— Si tu comptes continuer comme ça, mieux vaut arrêter et donner ta démission.

			Ce fut ainsi que Bonui écrivit sa lettre de démission, un matin, en arrivant au travail.

			 

			La Korea Monster Agency possédait cinq branches en Corée et s’occupait des créatures. Le bâtiment de la maison mère se trouvait en périphérie de Gyeonggi-do, dans des immeubles et étables abandonnés qu’ils avaient réaménagés. L’entrée était interdite aux personnes ordinaires et leur Agence était connue à l’extérieur sous le nom de « Agence du Fil Coréen ». Après des contrôles de sécurité très stricts, on tombait sur l’accueil, où l’on pouvait lire sur le mur le véritable nom de l’Agence encadré par deux mains tenant quelque chose. Le dessin de ces mains attirait toujours l’attention et montrait que la spécialité de l’Agence était les Manieurs, c’était leur logo.

			Le bâtiment était divisé en deux : il y avait les bureaux de l’équipe de terrain et la partie dédiée à la préservation. Bonui passait la majorité de son temps dans les bureaux. Les murs étaient ivoire et le sol était gris. Des plantes en pot étaient en train de dépérir dans les coins et de longs bureaux étaient alignés. On voyait également dans cet espace de nombreux classeurs empilés, des ramettes de papier, des imprimantes, des fontaines à eau et un tableau blanc prenant la poussière. Si l’on omettait le chat avec un seul œil qui venait se frotter contre les chevilles et un monstre sans tête, un Mudugoe, qui faisait peur aux gens lorsqu’il sortait du bureau de la présidente, l’Agence avait tout d’une moyenne entreprise classique, en périphérie de la capitale.

			L’objectif fondamental de l’Agence était d’éloigner les monstres de la population. Cette mission incluait aussi bien la préservation et la sauvegarde de ces créatures étranges et uniques que la protection les humains. Il était impossible pour les humains qui n’étaient pas des Manieurs de blesser un monstre. Aucune arme ne pouvait les atteindre. Face à leur puissance, les humains ne pouvaient que s’effondrer. Il était donc tout naturel que seuls des Manieurs, ces « personnes élues » capables d’infliger des dégâts aux monstres, puissent travailler pour l’Agence. Tous les employés de l’équipe de terrain et de celle de préservation étaient des Manieurs, on les surnommait « les experts en monstres ». Leurs mains possédaient une énergie indescriptible.

			Ils les utilisaient de manière instinctive. Personne n’arrivait à expliquer comment ils activaient leurs mains. En plus de pouvoir se confronter aux monstres, les Manieurs avaient chacun leur particularité. Il leur suffisait de poser une main sur l’un d’eux, de faire un geste particulier ou de dessiner un symbole dans l’air afin d’avoir recours à leur force. Monsieur Gu, par exemple, immobilisait un monstre pendant un certain temps lorsqu’il le touchait. D’autres les endormaient, les guérissaient, il y avait autant de particularités que de Manieurs. Parmi tous ces employés, il n’y en avait qu’une seule qui n’était pas une Manieuse : Bonui. Des binômes étaient formés lorsque le devoir les appelait et la jeune femme n’avait jamais eu de partenaire en trois ans. Elle était restée sur le banc de touche.

			De ses mains des plus ordinaires, Bonui caressa de haut en bas sa lettre de démission. Elle avait cherché sur Internet comment en rédiger une et le résultat était, de ce fait, impeccable. Elle plia sa lettre, la glissa dans une enveloppe et se leva. Personne ne lui avait accordé un regard lorsqu’elle avait fait des recherches, l’avait écrite et imprimée. Ils étaient bien trop occupés à se raconter, en petit comité, leur soirée, avant de commencer leur journée. Certains étaient de véritables commères. Ils l’avaient toujours ignorée. Ils essayaient de ne pas lui montrer qu’ils avaient eu vent de l’histoire du Dokkaebi. Ou, pour être plus exact, de celle qui parlait de Kang Bonui en train de l’encourager à partir et de la déception de monsieur Gu, qui avait vu la créature lui filer sous le nez. Selon les critères de l’Agence, relâcher un Dokkaebi était une faute grave. Peu importent les circonstances, les Dokkaebi causaient du tort aux humains et il fallait les isoler. Qui plus est, cette espèce se faisait de plus en plus rare, c’était donc dans leur propre intérêt d’être placés dans la salle de préservation afin d’être protégés. Pourtant, pour Bonui, ce n’était une question ni de bien ou de mal, ni de logique ou de raison. Elle n’avait pas pu se montrer cruelle envers ce Dokkaebi au visage blême qui pleurait et se lamentait devant elle. Il ne lui avait parlé ni sur le ton de la colère ni sur celui de la rancœur, mais sur celui de la résignation. Elle savait très bien comment l’on passait de l’autocritique à la résignation.

			

			C’était ce qui l’avait poussée à le laisser partir. Si c’était une erreur, alors elle devrait en assumer les conséquences.

			Voilà donc comment ça va se finir…, songea Bonui en fixant d’un air distrait l’enveloppe, perdue dans ses pensées. Elle ne s’était jamais demandé ce qu’elle ferait une fois qu’elle quitterait l’Agence ni quel travail elle devrait chercher. Rien de plus normal, puisque travailler ici n’était pas un objectif parmi tant d’autres, mais le but ultime de sa vie. Elle aurait voulu tenir plus longtemps. Elle aurait tant aimé être toujours là lorsque la présidente, Gwisun, reviendrait. Mais cela ne se réaliserait jamais ; la preuve se trouvait dans le creux de sa main. D’un air grave, Bonui se dirigea vers le bureau de monsieur Gu. Elle entendit alors plus distinctement les murmures de ses collègues.

			— Suhyeon l’a vu ?

			— Mais oui ! Ce serait un homme, apparemment. Il aurait le visage noir et… marcherait étrangement.

			— Ça fait combien de fois ?

			— Je suis terrorisée ! Moi qui avais déjà du mal à faire des heures supp’ à cause de l’ambiance glaciale… Si un esprit vient se rajouter à l’équation…

			Un esprit ? Un homme ? Au bureau ? Bonui ralentit le pas. Elle dépassa le petit groupe en pleine discussion, qui l’observa du coin de l’œil. Ils baissèrent encore plus la voix.

			— Le chef est au courant ?

			— J’en suis persuadé. Mais il a horreur des esprits…

			— Hyoryeong, tu as dit que tu ferais des heures supp’, ce soir ? Ça ira ?

			

			— Bah… C’est pas comme si j’allais mourir. S’il apparaît, je n’aurai qu’à lui assener un bon coup de poing, affirma la concernée.

			Ça n’aura aucun effet sur un esprit, même si c’est une puissante Manieuse, pensa Bonui. Elle s’éloigna de cette bande hilare. Un esprit. Un homme. Au bureau. Heures supplémentaires. Un esprit. Un homme. Au bureau. Heures supplémentaires, se répéta-t-elle comme une sorte d’énigme avant que la réponse n’illumine son esprit. Elle examina sa lettre de démission. Il se pourrait qu’elle ait encore un rôle à jouer. Une tâche qu’elle seule était capable d’accomplir. Elle, et personne d’autre. Quelque chose qui prouverait son utilité.

			— Bonui ? Tu as un problème ? lui demanda monsieur Gu, qui agitait des documents avec nervosité.

			Paniquée à l’idée qu’il remarque sa lettre, la jeune femme la cacha dans son dos.

			— Non, je… je voulais vous parler de quelque chose, déclara-t-elle.

			— Je t’écoute. Tu as décidé de démissionner ? s’enquit-il.

			— Non…

			Le visage de monsieur Gu se teinta de regret. S’il s’était levé et avait regardé par-dessus son épaule, il aurait pu voir qu’elle dissimulait sa lettre de démission dans son dos. Bonui plia l’enveloppe en deux et la cacha comme elle put dans le creux de sa main.

			— Avez-vous entendu parler de l’esprit des bureaux ? lui demanda-t-elle, en s’armant de courage.

			Son attaque fonctionna : monsieur Gu eut une mimique étrange et Bonui savoura sa petite victoire.

			

			— Je… Oui. Un esprit et je ne sais plus quoi, pendant des heures supplémentaires, et bla-bla-bla… Leur qi est à plat, je devrais peut-être organiser un workshop pour le leur faire cultiver, soupira son supérieur.

			— Laissez-moi enquêter sur cette histoire.

			— Toi ?

			— Je les vois… contrairement aux autres.

			Monsieur Gu arbora une expression sceptique.

			— Ce serait compliqué pour vous si tous vos employés refu­­­saient de travailler le soir. Je vais enquêter et résoudre cette affaire.

			— Et si je refuse ?

			— Vous devrez alors faire appel à la KSA.

			Le cœur de Bonui manqua un battement lorsque monsieur Gu la foudroya du regard. Elle ne pouvait certainement pas faire marche arrière maintenant.

			La KSA, ou plutôt la Korea Spirit Agency, était basée à Séoul, à Gwanghwamun, et s’occupait des esprits. Elle possédait onze branches sur tout le territoire et un nombre considérable d’employés. Elle était tellement importante qu’il était gênant de dire que la Korea Monster Agency était leur rivale. Le complexe d’infériorité de monsieur Gu et le fait qu’il ne veuille pas entendre parler d’eux étaient de notoriété publique. Il ne l’avait jamais affirmé, mais des rumeurs disaient qu’il était ennemi de longue date avec quelqu’un de la KSA. Raison pour laquelle Bonui l’avait évoquée.

			— Je ne laisserai jamais ces scélérats errer dans nos bureaux. OK, je te laisse t’en charger, consentit son supérieur.

			

			— Merci ! s’écria Bonui.

			Monsieur Gu avait accepté plus vite que ce qu’elle avait anticipé. Elle poussa un cri de plaisir en son for intérieur et se retourna. Les derniers propos que monsieur Gu lui lança la transpercèrent :

			— Et ce que tu as dans la main, tu me le donneras plus tard. Qui sait ? peut-être qu’en te débrouillant bien avec cette histoire d’esprit tu seras recrutée par la KSA.

			Bonui se souvint d’un terme utilisé par un employé énervé contre monsieur Gu : « sale renard rusé ». Elle était on ne peut plus d’accord avec cette insulte.

		
 

			

			
					1. Cette œuvre se composait normalement de vingt-quatre livres, mais seuls sept ont survécu au temps. Il s’agit d’une traduction de plusieurs textes chinois en coréen effectuée par le prince Suyang et le haut fonctionnaire. (NdT)

					2. Ouïghour qui a vécu il y a fort longtemps en Corée du Sud. (NdT )

					3. Fils du roi-dragon Yongwang. (NdT )

					4. KIM Jongdae, Dokkaebi, ilheobeorin uri-ui shin (Dokkaebi, notre dieu oublié), Inmunseoweon, pages 16-17. (NdA)

					5. La Korea Monster Agency classifie les créatures avec des Rangs. Celles de Rang blanc n’ont pas pour but de s’en prendre aux humains. Ce sont des créatures qui peuvent être maîtrisées par un expert en monstres. Une fois ces monstres dominés, ils sont envoyés dans la salle de préservation. (NdA)

					6. Les créatures de Rang bleu n’ont pas pour objectif de faire du mal aux humains et sont même amicales. Elles peuvent communiquer avec les humains et les aident parfois. Elles ne sont pas enfermées dans la salle de préservation, mais se déplacent librement dans les bureaux de l’Agence. (NdA)

					7. Monstre du folklore coréen dont le nom signifie littéralement « spectre de l’obscurité » ou « être des ténèbres ». Il symbolise la peur de l’obscurité ou de toutes les choses inquiétantes que l’on perçoit dans le noir. (NdT )

					8. Autre monstre du folklore coréen qui veut dire « l’indestructible ». Il se nourrit principalement de métal. (NdT )

					9. Énergie vitale qui circule dans notre corps. (NdT )

					10. Technique par laquelle on utilise l’énergie concentrée dans ses mains. Il est alors possible d’avoir recours à cette force avec un geste particulier ou en dessinant un symbole dans l’air. (NdA)
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